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AU BOUT 
du Fossé 

s A.u bout da fossé, la calbute. Voi la 
jun proverbe qui a dû passer, j 'ùna-

Î
;ine. dans les rêves de notre minis-
re des tinances. 

Tous ceux qui ont condamné son 
^budget, c'est-à-dire tous ceux qui 
[l'ontlu. n'ont trouvé qu'une excuse 
jà invoquer en faveur de l'auteur. 
Quand on a lu les propositions de 
•M Ribot. il n'est plus possible de 
conserver un doute sur la situation 
jplus que difficile de nos finances. 
. L'éloge ne manque pas d'ironie. 
C'est fort bien de louer le médecin 
qui ne cache pas à son malade l'af-
ïection dont il dépérit. Mais c'est 
une science bien décevante que celle 
qui se borne à diagnostiquer le mal, 
jsans savoir indiquer le remède. 
,1 Or, c'est précisément le cas de no-
jtre ministre. 
i 11 a bien noté, pour la forme, quel-
/]uê > expédients qu'on pourrait em
ployer, non pour chasser mais pour 
jeacher le mal. 
* D'abord cet impôt sur les domes-
liques* qui a obtenu un si vif succès: 
puis quelques taxes pour rire sur les 
partes à jouer, les chevaux et voi-
itures:tout l'attirail en un mot des 
antiques procédésflscaux.qui vexent 
res coiuribuables.lesaiteignant d'une ! 
manière inique , et ne rapportant 
d'ailleurs rien de bon. 
' Lacommission nommée pour exa
miner le budget avait été élue tout 
entière contre le projet ministériel. 

Il semblait donc que son premier 
soin dut être d'en préparer un autre 
ou plutôt démettre le gouvernement 
on demeure de lui apporter de nou-, 
relies propositions. 

Mais la neige ne fond pas si vite 
au soleil quo les bonnes résolutions 

Îarlementaircs sous le feu des œil-
ide? ministérielles. 
Avant de s'être réunie, la commis

sion du budget comptait, au dire 
d'informateurs autorisés, une majo
rité ralliée à, l'idée de l'impôt sur le 
revenu. 

La discussion générale n'élait pas 
ouverte que de dix-sept nous n'étions 
p lu-que huit à voter pour l'affirma
tive de la réforme de l'impôt. 

Le reste entendait tenir delà lar
gesse gouvernementale les dizaines 
de millionsd'éeonomies.quidevaient 
suffire à équilibrer le budget. 

Au bout d'un certain nombre d'en
trevues, transactions et négocia
tion-, M. Ribot est venu, tout triom-
l>h 111t. nous offrir sur un plat d'ar-

S;ent le résultat de la quête qu'il avait 
aite au Conseil des ministres. 

Ci : douze millions, quand lcsseuls 
impôts nouveaux, réclamés par le 
ministre pour équilibrer en appa
rence un budget où toutes les dépen
ses ne «ont pas inscrites, dépassent 
56 millions* 

Voila du couple problème a nou
veau posé. 

Le budget est le miroir de la poli-
tipue, dit un vieil axiome. 

Il n'est pas étonnant que la politi
que qu'on nous a faite» nous ait don
né de telles finances. 

Mais, comme il n'est pas possi
ble, de l'aveu môme dos opportu
nistes les plusavérés, qu'une pareille 
situation financière se prolonge, il 
faudra bien se décider à changer de 
politique. 

On ne peut pas compter sur des 
économies sérieuses — c'est M. Ri
bot qui le proclame lui-même, et, sur 
ce point, il a raison — si l'on ne réa
lise pas dans notre organisme poli
tique, administratif et judiciaire, des 
réformes profondes. 

Quand le fera-t-on et sur quelles 
bases ? Nous attendons encore les 
propositions. 

Mais ces réformes elles-mêmes ne 
suffisent pas. 

Bon gré, malgré, sous la forme 
la plus étroite e t , à certains 
égards, la plus inique, la Chambre 
a dû proclamer le principe de la légi
timité d'une caisse de retraites. 

Ce n'est pas tout que d'avoir ins
tallé la Caisse, il faut la remplir. 
Avec quoi ? 

Les réformes fiscales s'imposent. 
L'impôt sur le revenu cogne à la 
porte Quand lui ouvrira-t-on ? 

A coup sûr, nos conservateurs de 
tout poil peuvent s'unir, de la Cham
bre au Sénat, pour barrer l'entrée 
aux réformes. 

A leur aise. Ils ne feront que pré
cipiter la catastrophe. Au bout du 
fossé... 

A. MILLERAND. 

tB « J a m m U DANIEL 
Le rédacteur du journal le Valencicnnois 

dont le tirage n'atteint pas deux cents 
exemplaires par numéro, me désarçonne 
avec une telle habileté que s e s rares l ec 
teurs lui demandent grâce pour rna per
sonne. 

Ali t ce n'est pas donné à tout le monde, 
môme lorsque ce tout le monde a usé de 
nombreux fonds de culottes sur l e s bancs 
des lycées , de s e frayer un p a s s a g e dans 
la f i e . 

Certains arrivent en rôdant autour d e s 
assemblées populaires , c o m m e d'autres 
pensent se mettre' en relief on déchique
tant le modeste completd 'un député. C'est 
le cas de M. Lamy, qui n'a pas encore di
géré le vernis do m e s bott ines. 

Comme si je sentais le maroquin minis 
tériel, depuis que M. Lepez a dit son fait 
aux soc ia l i s tes , Daniel me consacre , tous 
les deux jours , son article. 

Ignoré de m e s compatriotes , il n'a d'au
tre* moyens de se présenter à eux, qu'en 
m'exhib'ant en manchette du Valencten» 
mol». 

P a s bête le bougre 1 
Non, je ne m' « emballe > pas , M. Lainy. 

Lorsque, avec des pincettes , j'ouvre te pa 
pier dans lequel vous faites caca, je c o n s 
tate volontiers en examinant v o s s e l l e s , à 
combien de degrés vous ê tes atteint ? 
Auss i , suis - je résolu à vous plaindre plu
tôt qu'à vous blùmer. 

Me voyez-vous entrer en d i scuss ion avec 

ce LOriquel t Ne va-t-il pas jusqu'à s e 
plaindre de ne recevoir aucune « réfutation 
sonnée « Voyons , M. Lamy, y avax-vous 
songé T Vous nous dites bien que rarement 
v o u s êtes d'accord avec l'impartial du 
Nord ; et. ccpendant.de votre propre aveu, 
voua tendez la main & M. Lepez, pour 
dauber sur les soc ia l i s te s . 

Comme vous êtea finis, l'un et l'autre, et 
que désormais vous ne relever que du fos< 
soyrur, je nie considère c o m m e incapable 
de vous tendre la perche . 

BASLY. 

LA RESERVE TERRITORIALE 
Nous apprenons que des ordres viennent d'clre 

e n v o y é s aux commaudauts de recrutement pour 
convoquer la Jô juin courant « n e fracUoo des r é 
serv i s te ! de l'armée territoriale appartenant a u i 
c lasses do 18*4 ei 18*3. 

I ^ s appelés accompliront pendant six a s ept 
jours des exercices de garde des voie» ferrées, des 
chemins de . o a i m u i v c a i i o o , pe ins , l i gnes lé légra 
phique*. ouvrage» d 'au H J e déléaae 

LE SOCIALISME h l ÉTRANGER 

EN ESPAGNE 
H o m m a c e ai l a Setstsal t ie « n n a r l a n t r , 

V i c t o i r e ae>e!«sllei> 
Dans son dernier numéro. El Socialista, 

l'organe du Parti Social iste de Madrid pu
blie en remarquable article sur le "1 mai 
1871, article qui encadre les portraits des 
héros et des martyrs de la Semaine san
glante, Félix Pyat. Delcsc luzc , Val lès , 
Uroussct , Cluseret, Jourdc, etc. 

« Sans dontr, dit le journal espagnol, ta licliclé. la 
xanvatçrrir el la ferocilé que montrèrent pendant la 
Semaine sanglante les défenseurs de la classe capita
liste furent une preuve concluante de la détrénération de 
cette classe et aussi de sa mon prochaine mai» il ne 
faut pas oublier que celle preuve coule aux prolétai
res 36.000 des leurs el que c'est toujours pour nous un 
triste «oiiTcnir. 

Il ae faut pas oublier que tant d'hommes et tant de 
femmes furent les victimes des sbires versaiUais ou 
tombèrent sous les balles des soldats de Mac-Manon et 
de Ueliftet pour avoir défendu la même cause que leurs 
pires de la lU relation. 

Non, il ne faut pas oublier ceux qui luttèrent pour en 
finir arec, la bourgeoisie, ceux qui furent vaincus mal
gré leur courage, par la trahison de quelques-uns, fu
sillés eu la* et exterminé» «rccuue horntd» n u s w . , 

Il ne faut pas oublier ceux qui s'efforcèrent cTàBoIir 
les privilèges, qui sympathisèrent arec la Commune 
parce qu'ils voyaient en elle l'explosion d'un peuple hon
nête contre ceux qui humiliaient la France et qui enfin 
furent les rictimes d'une soldatesque effrénée. 

Leur sang versé dans les rues de Paris ne fat pas 
inutile; au contraire, la Commune donna lieu à ce 
mouvement considérable qui s'affirme chaque année 
de plu» en plus, le 18 mars, lorsque les travailleurs 
s'en déclarent solidaires, Que l'on compare le nombre 
et même l'énergie de ceux qui défendirent la Com
mune en 187! avec le nombre et le courage de ceux 
qui aujourd'hui jurent de faire triompher ses idées 
parmi toutes les nations civilisées et ron verra dans 

aiiclle proportion extraordinaire a augmenté le déaù-
e donner entière satisfaction a ceux qui frrent vain

cus et anéantis en Mai 1871. 
L'on peut encore juger avec quel élan les peuples 

marchent vers le socialisme, à tel point que le AXe 
siècle verra la diDutc complète de la bourgeoisie in
ternationale. 

11 n'y avait alors aucun député ni même aucun 
conseiller municipal socialiste en France. Aujourd'hui 
les conseillers municipaux se comptent par centaines 
et il y a à la Chambre 50 députés au moins qui dé
fendent constamment les mêmes idées que la Commune. 
En Allemagne,il n'y avait alors que 2 députés an Par
lement, Bebel et Liebknerht, aujourd'hui ils sont 47 et 
le Parti compte 2 millions d'hommes dans ses rangs. 
En Belgique, le Parti ouvrier n'existait pas et à l'heure 
actuelle il est tellement puissant qu'il a réussi à arra
cher le droit de vote à Ut bourgeoisie et qu'il a en
voyé à la Chambre une représentation équivalente au 
sixième de ses députes. 

Ea Italie, en Autriehe, en Angleterre, en Roumanie, 
en Hollande, en Suisse, en Seandarie, en Espagne, le 
Parti est moins fort mais ses adversaires sont néan
moins obligés de compter arec lui. 

Persévérons donc dans notre œuvre sscrée.preparons 
les matériaux pour la rédemption humaiue et 1 éman
cipation économique de tous las hommes et, précipi
tant le capitalisme,nous débarrassant de tous les obsta
cles qui nous gênent, nous pourrons nous écrier arec 
une satisfaction immense ! Martyrs de la Commune, 
vous êtes venges, votre cruel ennemi la bourgeoisie 
n'existe déjà plus ». 

Il nous plait de voir un journal étranger 
rendre un tel hommage à ceux des nôtres 
qui tombèrent s o u s l e s bal les d e s so ldats 
de Mac-Manon ; il nous platt de reconnaî
tre que l 'Espagne c l i e -môme commence à 

se tourner vers le soc ia l i sme Non* n'en 
voulons pour preuve que la victoire que le 
Parti Social is te vient de remporter aux 
dernières é lect ions municipales qui, pour 
n'avpir pas une importance auss i grande 
que l e s é lect ions légis lat ives , ont néan
moins tenu chaque jour les prolétaires en 
éve i l et les ont a m e n é s à s 'organiser en 
groupas puissants qui ont pu présenter 
des éaudidnts sérieux et l e s faire nommer. 

A Itilbao où deux consei l lers étaient à 
élira dans les districts de San Francisco 
et «l*s Cortùs, le triomphe a été superbe 
pour F. Perezagua qui arrivé premier 
dan» l'un des districts et second dans l'au 
tre. 

A Ferrol, l 'enthousiasme des ouvriers 
e s t très grand ; malgré le manqua de pré
paration de sa candidature. F. Fernande?, 
l'emporte sur six concurrents . A Mataro et 
dans quelques autres centres ouvriers , l e s 
candidats, soc ia l i s tes ont obtenu un nom
bre respectable de voix qui leur permet de 
biea augurer de l'avenir. 

La marche du socialisme sera peut-être 
plus {ente en Espagne que dans certa ines 
autres coutréesde l'Europe, parce que l'in
dustrie y est nroins développée, mais il y 
suivra le mouvement qui entraîne vers lui 
tous l e s peuples ; l es habitants des c a m -

Fiagnes comme ceux des vi l les sauront 
utter contre une monarchie épuisée et 

contre un gouvernement faible qui mènent 
le pays a sa ruine, parce qu'ils n'ont su 
encore présenter aucune réforme utile 
pour améliorer la situation du peuple de
puis 1< rétablissement de la monarchie. 

Pouratteindre s o n but, le mouvement 
soc ia l i s te doit marcher da pair dans t o u s 
les pajré de l'Europe, aucune nation ne 
peut rester en arrière s o u s peine de voir 
retarder le jour où ù la Guerre succédera 
la Paix universelle ; & la Force le Droit ; a 
la Pat*|c, l'Humanité. 

Louis FERRIÊP.B. 

NOS DÉPÊCHES 
DU JOUR ET DE LA SOIRÉE 

CONGRÈS INTERNATIONAL 
DE8 MINEURS 

(De noire correspondant particulier) 
D e u x i è m e j o u r n é e 

P a n s , le 4 juin 1895 
Séance du matin 

Conformément au vote émis & la séance 
d'hier, le citoyen Calvjgnac, ancien maire 
de Garmaux. représentant les mineurs du 
Tarn, est appelé à la présidence On re
marque la présence des dé légués de Char-
leroi, arrivés hier so ir à Paris , ce qui 

fiorte à 6 le nombre des membres du Par
ement belge, déléguée au Congrès. 

Les membres dé la Pres sa sont plus 
nombreux qu'hier; nous voyons les corres 
pondants des principaux organes bour-
?eo i s : tels que le Temps, l e s Débats, la 

iberti, le Petit Journal, etc . ; t e s journaux 
sont là, naturellement, le Socia'liste, le 
Peuple de Lyon, le Peuple de la Loire, l'E
galité de Roubaix, la Petite République et 
aussi les organes de la démocratie étran
gère- On remarque enoore notre ami Chau
vin, qui est là, dans l e s tribunes, prouvant 
par sa présence l'intérêt qu'il porte à ces 
quest ions qui touchent d'aussi près le sort 
de la c lasse ouvrière. 

Tout de -suite on débute par la quest ion 
de la représentation autrichienne qui, 
comme nous Pavons dit, a é té confié à 
Mayer, le délégué de la Westphal ie , et que 
l'on avait renvoyé au Comité d'affaires 
pour être tranchée. 

Le délégué anglais Richard fait, au nom 
des Anglais, une vive opposit ion a la re
connaissance de cette procuration ; il 
craint que l'on ne crée ainsi un fâcheux 
précédent, qui permettrait aux mineurs 
d'Australie ou de l'Amérique de mandater 
de même une autre puissance . L'interven
tion de Piekard. qui n'appartient pas au 
comité d'affaires, a vivement mécontenté 
les dé l égués belges, al lemands et français 
et celui-ci , un peu plus tard, a dû s'aper-

resse toute britannique, n'aurait pas pour 
eilet de faeilittr l'entente si indispensable 
à l'amélioration du sort des mineurs. 

Quoique les Anglais demandassent que 
le citoyen Mayer, ne puisse pas prendre 
part au vote, comme représentant des Au
trichiens,tout en reconnaissant, qu'il avait 
bien réellement mandat de 200 000 mineurs 
le Congrès a décidé de reporter à nouveau 
la question devant le eoniitô d'affaires. 

Nous a imons à croire que les congres
s i s t e s comprendront que 200,000 mineurs 
ne pensent pas se contenter dune repré
sentation idéale, — c'est le terme employé 
par le s Anglais , — surtout quand, comme 
1 a fort bien expliqué Moller, député au 
Reischtag, ce sont non seulement les fonds 
qui ont fait défaut aux Autrichiens, pour 
se faire représenter par leura propres dé
légués* mais qu'encore on sait que ceux 
des ouvriers autrichiens qui avaient ctè 
dé légués aux précédents congrès, ont été 
dans l'impossibilité de trouver du travail. 

Ce serait donc, en quelque sorte, inviter 
les capital istes à persister dans leur s y s 
tème de répress ion que d'admettre une 
semblable théorie. N o u s verrons ce qui en 
adviendra. 

D l s e o u r e d e ( 'a t lv l j rnae 
La séance officiasse «'ouvre par un dis

cours du citoyen r?«tvts;na»e, qui expli
que très dignement le caractère de protes
tation de sa nominatiou, et il remercie l e s 
délégations étrangères de s'être a s s o c i é e s 
à cette protestation, et pour répondre a un 
journal bourgeois , l es Débats, s'il raut le 
nommer, qui a préteudu que les Anglais 
étaient indignés d'être prés idés par un 
condamné de droit commun, Calvignac in
siste sur laoaractère indéniablement pol i 
tique de lacondamnation, puisqu'il affirme 
ne pas avoir tenu les propos qu'on lui 
prête et que tous s e s co l lègues du conseil 
municipal de Carmaux on ont témoigné. 

L'insinuation malveillante des Débats n'a 
d'ailleurs rien qui nous surprenne, et nous 
s o m m e s heureux de prendre en flagrant dé
lit de fancophobie le correspondant du 
journal bourgeois patriotard, qui réserve 
s e s risettes et son approbation aux délé
gués anglais , probablement parce que 
ceux-ci ressemblent davantage à des capi
talistes q u i dos mineurs. Nous avons mê
me été surpris, nous l'avouons, qu'il ne 
leur ait pas fait une gloire de voyoger en 
wagon-salon .. 

K r i u m m c «Ir NI. P l k a r d 
Mais , cependant. Pikard. qui avait senti 

l'unanimité ta modification de tordre da 
jour. 

LA SURPRODUCTION 
D i s c o u r s «le Lat iaarndin 

On aborde aussitôt la d iscuss ion de la 
surproduction, C'est notre asni Lamendia 
qui expose très clairement «t trèa habile» 
ment, au nom de la délégation française, 
les raisons qui imposent une réglementa
tion de la production et après n i e vigou
reuse attaque contre le patriotisme bour
geo is qui vend ou achète son charbon A 
Fétranger en Xomps de grève, profitant des 
cr i ses économiques pour augmenter s e t 
bénéfices sur le d o s d e s travai l leurs, il 
dépose le projet de résolution suivant: 

Le Congrès, 
Considérant que la surproduction est la cause 

première de la misère et la situation des ouvriers 
mineur», qu'elle est contraire à Icttrs intérêts aussi 
bien qu'à ceux des patrons, 

Considérant qu'il est urgeot «T* m-ttre fin, ea 
A-dire 1 réglementant la producUon.c'esS-a-d ire en la lirai-

consommation par une c o tant aux besoins d e l à 
tente internationale, 

Que celle entente n'est ptwaSble qu'entre co
rners 

Considérant que poer snrreitlar et maintenu 
les résultats obtenus, I airganisaiiea d'un Comitï 
international s'impose, 

Décide qu'il y a lieu de s'engager résolument 
et sans larder dans le voeu indiqué par le proje* 
de M. Emile Lewy. 

Signé : Catlewaert. Marri l le , La
mendia. Cadot, Evrard. Baaty. 

Après lecture de la résolution c i -des sus , 
la citoyen Defuisseaux demande aue la dis
c u s s i o n soit reportée à la séaaas» de l'après-
midi, car l'heure, du déjeaer es t arrivée, et 
il a de nombreuses observations à présen
ter en faveur de la proposition. l i e n est 
ainsi décidé et la suite la d i scuss ion es t 
fixée à 2 heures . 

Deuxième séanmt 
A 2 heures précises , le citoyen Calti • 

gnae donne la parole à Defuissaaux nuque: 
le dé légué allemand la isse sou 'Mur dv fa
rcie. 

U l t r o u r s «la I l e r u U a r n a x 
Le citoyen Defuisseaux se lève au milieu 

de l'attention générale et piououcu la d i s 
cours suivant ; 

« Que veut l'ouvrier mineur t Un salaire 
qui lui permette <}e vivra et d'élever con
venablement! sa lamiile. Voue penseres 
avec moi qu il n'y a pas de prètentionsplns 

la leçon du Comité d'affaires,ou qui n'avait ! légi t imes que de vouloir vivre quand on 
jamais pensé un :i;Otde ce que lui prêtent j travaille. 
l e s Débats, ce que nous s o m m e s très portés Q'ie réclame-t-il encore ? C'est un saisir* que nous s o m m e s très portés 
ô croire, a remercié Calvignac da sea 
souhai ts de bienvenue et a déclaré que la 
délégation anglaise tout entière était heu
reuse de concourir avec les autres nations 
& l'amélioration du sort des mineurs. 

D l a c o a r s d e n a g e r 
Pu i s c'estMager, au n o m d e s al lemands, 

qui remercie Calvignac. el qui ditque, eux 
les Al lemands, savent par expérience ce 
dont sont capables les juges de la magis 
trature bourgeoise; i ls oui été poursuivis, 
condamnés à outrance et toujours inique
ment ; aussi comprennent- i ls tle quelle 
force peut être une entente internationale 
s iccère entre Isa ouvriers ; el il termine 
en s écriant : « Prolétaires de lof.s les pays 
unisses-vjus I » 

l i s e m o t i o n d e n r f i i U a i r i t n x 
Les bienvenues son', terminées et Allred 

Defuisseaux demande que le Congrès 
veuille bien changer l'ordre des quest ions 

Kortécs à l'ordre du jour et que l'on Je-
ute par la question de la surproduction, 

question déposée par la Franco et soute
nue par ics Be lges et les Allemands ; il 
explique qu'ils sont là f> députés au Par le 
ment belge et que d'un moment à l'autre ils 
peuvent être rappelés par une dépêche 
pour aller combattre le projot de loi «ur 
les douanes , qui amènerait le protection
nisme auquel l es social istes co.it opposés 

Les Anglais ont salué par une salve d'ap
plaudissements l'annonce que six députés 
be lges sont parmi les congress is tes el ils 
semblent d i sposés û, donner satisfaction û 
Defuisseaux. En effet, après que celui-ci a 
eu expliqué que le» social is tes belges 
avaient à combattre un parti eiérical r-rêt 
à leur jouer les pires tours, on adopte à 

fixe et minimum. C'est possible t 
Que veut le patron T Trouver une juste 

rémunération de son caèital ! Cette pré
tention est auss i juste , dans l'état actuel 
de la société , que celle de l'ouvrier. 

Mais qu'est-ce qui empêche done ces in
térêts légit imes de se concilier J Y a-t-il 
donc sérieusement incompatibilité entre 
les intérêts ouvriers et patronaux* 

Non I Ce qu'il y a, c'eat du défaut. L'équi
libre entre la production et la consomma
tion L'ennemi, c'eat la surproduction. 
Cette surproduction crée les s tocks «le 
charbon, menace perpétuelle « a i revend»-
cal ions des mineurs. 

En effet le aasrcfl qui a des stocks con
sidérables les vond à prix réduits, et sa 
tournant vers les ouvriers, il leur d i t : — 
Vous \oy«z, je suis dans ta nécessita de 
diminuer vos salaires, puisque je su i s 
oblige de vendre au-dessous des prix. 

ni l'ouvrier doit accepter p xreo que la 
grève m*mo n'est pas possible , en pré* 
ser.ee de stocks qui la rendent non seule
ment inoffensive p o i r les mineurs même 
utile à leurs intérêts, puisqu'elle peut leur 
permettre de réaliser de realiscrdes hénd-
(icos fantastiques par l'épuisement des 
• tccits 

C'est donc sur la surproduction qui at
teint en plein cœur l'ouvrier ; el, a la lon
gue, elle atteint au?si le patron, 

Il faut donc arriver d réglementer la pro
duction ci à éviter ainsi qr.'il se forme des 
a'.ctl. a ssez importants pour que lus con
sommateurs et les intermédiaires paissent 

'enpiew.loir pour forceri'ouvrier produc-
teui et le patron vendeur, l'un a travaille» 
pour un salaire de lamioe, l'autre a. vendr 
à vi l p r i x . 

Qu'errivera-l-il si l'on empêche la for 
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• Toutes les idées pieuses éparses 
dam le monde, et que glanent les mal
heureux courbôspar là destinée, vin
rent alors rafraîchir son esprit; il se 
rappela les prières que lui avait appri
se^ sa mère el leur trouva un seus 
jadis ignoré de lui ; car,pour l'homme 
heureux, la prière demeure un assem
blage monotone et vide de sens, j u s 
qu'au jour où la douleur vient expli
quer à l'infortuné ce langage sublime 
ù l'aide duquel il parle à Dieu. 

H pria donc, non pas avec ferveur, 
mais avec rage. En priant tout haut, 11 
ne s effrayait plus de ses paroles ; 
alors il tombait dans des espèces 
d'extases; il voyait Dieu éclatant à 
çhaquo mot qu'il prononçait; toute» 
•es actions de sa vie humble ot perdue, 
il le» rapportait à la volonté de ce Dieu 
puissant, s'en faisait des leçons, se 

proposait des taches h accomplir, et, 
a In lin de chaque prière, glissait le 
MI'U intéressé que les hommes trou
vent bien plus souvent moyen d'adres
ser aux hommes qu'à Dieu : Et par
donnez-nous nos offenses, comme 
noup les pardonnons à ceux qui nous 
ont offensés. 

Malgré ses prières ferventes, Dantès 
demeura prisonnier. 

Alors son esprit devint sombre, un 
nuage s'épaissit devant ses yeux. 
Dantès était un homme simple et sans 
éducation ; le passé était resté pour lui 
couvert de ce voile sombre que soulève 
la scienco. Il ne pouvait, dans la soli
tude de "on cachot et dpns le désert 
de sa pensée, reconstruire les âges 
révolus, ranimer les peuples éteints, 
rebâtir les villes antiques* que l'ima
gination grandit el poétise, et qui pas
sent devant les yeux, gigantesques et 
éclairées par le feu du ciel, comme les 
tableaux babyloniens de Martin ; lui 
n'avait que son passé si court, son 
présent si sombre, son avenir si dou
teux: dix-neuf ans de lumière A médi
ter peut-être dans une éternelle nuit I 
Aucune distraction ne pouvait donc 
lui venir en aide : son esprit énergi
que, et qui n'eut pas mieux aimé que 
de prendre son vol à travers les âges, 
était forcé de rester prisonnier comme 
un aigle dans une cage. 

U se cramponnait alors à une idée, à 
celle de son bonheur détruit sans cau
se apparente et par une fatalité inouïe 
il s'acharnait sur cette idée, la tour
nant, la retournant sur toutes les fa

ces, et la dévorant pour ainsi dire à 
belles dents, comme dans l'enfer de 
Dante l'impitoyable Ugolin dévore le 
crâne de l'archevêque Roger. Dantès 
n'avait eu qu'une foi passagère basée 
sur la puissance ; Il la perdit comme 
d'autres la perdent après le succès. 
Seulement il n'avait pas profité. 

La rage succéda a l'ascétisme. Ed
mond lançait des blasphèmes qui fai
saient reculer d'horreur le geôlier ; il 
brisait son corps contre les murs de 
sa prison il s'en prenait avec fureur à 
tout ce qui l'entourait, et surtout à lui-
même, delà moindre contrariété que 
lui faisait éprouver un grain de sable, 
un fétu de paille,un souffle d'air. Alors 
cette lettre dénonciatrice qu'il avait 
vue, que lui avait montrée Villefort, 
qu'il avait touchée, lui revenait à l'es
prit ; chaque ligne flamboyait à la mu
raille comme le Mane Tnecel Phares 
de Balthazar. Il se disait que c'était la 
haine des hommes, et non la vengean
ce de Dieu qui l'avait plongé dans l'a-
bime où il était ; il vouait ces hommes 
inconnus à tous les supplices dont son 
ardente imagination lui fournissait 
l'idée, et il trouvait encore que les plus 
terribles étaient trop doux et surtout 
trop courts pour eux ; car après le 
supplice venait la mort; et dans la 
mort était, sinon le repos, du moins 
l'insensibilité qui lui ressemble. 

A force de se dire â lui-même, â pro-

f)os de ses ennemis, que le calme était 
a mort, et qu'à celui qui veut punir 

cruellement il faut d'autres moyens 
que la mort, il tomba dans l'immobi

lité morne des idées de suicide ; mal
heur â celui qui, sur la pente du mal
heur, s'arrête â ces sombres idées ? 
C'est une de ces mers mortes qui s'é
tendent comme l'azur des flots purs ; 
mais dans lesquelles le nageur sent 
de plus en plus s'cnguler ses pieds 
dans une vase bitumineuse qui l'attire 
a elle, l'aspire, l'englontit. Une fois 
pris ainsi, si le secours divin ne vient 
point à son aide, tout est fini, et cha
que effort qu'il tente l'enfonce plus 
avant dans la mort. 

Cependant cet état d'agonie morale 
est moins terrible que la souffrance 
qui l'a précédé et que le châtiment qui 
le suivra peut-être ; c'est une espèce 
de consolation vertigineuse qui vous 
montre le gouffre béant, mais au fond 
du gouffre le néant. Arrivé là,Edmond 
trouva quelque consolation dans cette 
idée ; toutes ses douleurs, toutes ses 
souffrances, ce cortège de spectres 
qu'elles traînaient à leur suite, paru
rent s'envoler de ce coin de sa prison 
où l'ange de la mort pouvait poser son 
pied silencieux. Dantès regarda avec 
calme sa vie passée, avec terreur sa 
vie future, et choisit ce point milieu 
qui lui paraissait être un lieu d'asile. 

— Quelquefois, se disait-il alors, 
dans mes courses lointaines, quand 
j'étais encore un homme, et quand cet 
homme, libre et puissant.jetaita d'au
tres hommes des commandements 
qui étaient exécutés, j 'ai vu le ciel se 
couvrir, la mer frémir et gronder, l'o
rage naître dans un coin du ciel, et 
comme un angle gigantesque battre 
les deux horizons de ses deux ailes. 

Alors je sentais que mon vaisseau i mil plus, et trouva à peu près suppor 
notait plus qu'un refuge impuissant ' 
car mon vaisseau, léger comme une 
plume à la main d'un géant, tremblait 
et frissonnait lui-même. Bientôt, au 
bruit effroyable des lames.l'usueeLdes 
rochers tranchants m'annonçait la 
mort, et la mort m'épouvantait ; je fai
sais tous mes efforts et jo réunissais 
toutes les forces de l'homme et lout»» 

table ce reste d'existence qu'il'était 
sûr de laisser là quand il voudrait, 
comme on laisse un vêtement usé. 

H y avait deux moyens de mourir : 
l'un était siinplo, il s'agissait d'atta
cher son mouchoir â un barreau da 
!a fenêtre et de se pondre ; l'autre 
consistait à faire semblant de man
ger cl à su laisser mourir de faim. La 

l'intelligence dumarin pour lutter avec preinier répugnai fort à Danlos.U avait 
Dieu!... C'est que j'étais heureux alors 
c'est que revenir à la vie, c'était reve
nir au bonheur ; c'est que cetto mort, 
je ne l'avais pas appelée, je uc l'avais 
pas choisie ; c'est que le sommeil mo 
paraissait dur sur ce lit d'algues et de 
cailloux ; c'est que je m'indignais, 
moi qui me croyais une créature faite 
à l'image de Dieu, de servir, après ma 
mort, de pâture aux goélands et aux 
vautours. 

Mais aujourd'hui c'est autre chose : 
j 'ai perdu tout ce qui pouvait me faire 
aimer la vie, aujourd'hui la mort me 
sourit comme une nourrice à l'enfant 
qu'elle va bercer ; mais aujourd'hui je 
meurs à ma guise, et je m'endors las 
et brisé, comme je m'endormais après 
un de ces soirs de désespoir et de rage 
pendant iosquels j'avais compté trois 
mille tours dans ma chambre, c'est- • 
à-dire trente mille pas, c'est-à-dire à 
peu près dix lieues. 

Dès que cette pensée eut gormée 
dans l'esprit du jeune homme, il de
vint plus doux, plus souriant ; il s'ar
rangea mieux de son lit dur et de son 
pain noir, mangea moins, et ne dor-

été élevé dans l'iiorreur ues «traies, 
gens que l'on pond aux vergues des 
bâtiments : la pendaison était donc 
pouriui une <?spècri de supplice infa
mant qu'il ne voulait pas s'appliquer 
à lui-même : il adopta doue le deuxiè
me, et en commença l'exécution la 
jour môme. 

Près de quatre anaées s'étaient écou
lées dans les alternatives quo nous 
avons racontées. A la fin de la «eu-
xiôme, Dantès avait cassé de compter 
les jours et était retombé dans cott* 
ignorance du temps dont autrefois l'a
vait tiré l'inspecteur. 

Dantès avait dit : « Je veux mourir» 
et s'était choisi son genre de ii^rt ; 
alors, il l'avait bien envisagé, et, da 
peur de revenir sur sa décision, il s'é
tait fait serment â lul-mêmo de mou
rir ainsi- Quand on mo servira mo* 
ropas du matin et mon repas du soir, 
avait-il pensé, Je jetterai les aliments 
par la fenêtre et j 'aurai l'air de le* 
avoir mangés 

A suiar* 
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